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LS, AVENTURES' DUI CAPITAINE VATAN
P.R~MII~RE PÀRTIS.

QUE 0'ÉTAIT QUE MAROU -ET. COISIMENb ,11 ENTRA
SEftVIC E DE D!ANZ' DE SAINT-HYUXM

-te àaiaveï I mùîii*ura inahiÙaleMent lecô0.M'te.

-y--.'

- Oh là 1 s'écria Bomba en apercev;înt le bohémien qui se
débarrassait des cadavres sous lesquels il était enseveli. Encore
un 1 attends, démon I

AU Et il armia son pistolet.

- Arrêtez, signor, cria le comte ; je prends cet enfant sous
nma protection.

,addY

Ah! Diane, ma bonne Dliane 1 s'écria le comte cen la pressant sur sa poitrine, quelle délicieuse surprise I...

-Je vous aimerai, je vous servirai, je serai votre esclave,
,votrt, c'en mais je vous en supplie, sauvez-moi.

Le comte sourit. Il se sentait malgré lui .pris da compassion
-our ce misérable enfant.

-Soit 1 dit-il ; niais seras-tu reconnaissant ?
-'Ma vie est -à -vous, monseigneur , je vous la donnerai sur

4 un mot, sur un sip, e, quand vous. l'exigerez.
Bon I Relève-Zni. Es-tu grièvement blessé ?
'Presque rien, mtibseignctir ; une éraflure de balle au

illôtsi.dans deux jours tui setras Suéri.

- vous avez tort, signer, répondit la contrebandier, e,.qt
de la graire de bandit; morte la bête, mort le venin 1

- Je vous en prie, laissez-le moi.
- Comme vous voudrez, signer ; cela vous regarde.
Il déchargea froidement son pibtolcL sur un autre bohémien

qui relevait machinalement la tête, et dont il fracassa le crimne.
Le lendemain, le comte monta& à cheval , son nouveau

serviteur se tenait près. de lui, sur une meule dc sa tribu.
- Comment te nommes-tu, enfant ? demanda le comte.
- Si-el-Eddin, monseigneur, rép.ondit le bohémien.
- Cr nom est trop long, trop difficile -1 prononcer ; tu te

nommeras dorénavent blaboni.

MONTREAL, 31 MARS 1881 No. 66
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- Comme il vous plaira, monseigneur, dit-il en baissant la
tête.

Voilà comment Mahom fut trouvé par lo comtd et devint
son serviteur.

L'inconnu sortait alors de l'hôtellèrie.
- Adieu I dit-il au comte.
- Où allez-vous donc.? demanda celui-ci.
- En Hongrie. Et vous?
- En Franco.
- Bonne chanco I Peut-êtto nous reverrons-ntis. Votre

nom, s'il vous plait ?
- Le comte Jacques de Saint-Hyrem ; et le vôtre ?
- Le capitaine Vatan. A notre prochaine rencontre I.
Ils se serrèrent la main et partirent en se tournant le dos.
Mahom avait été de bonne foi; son dévouement à son

maître était sans bornes.
Autssi, lorsque Diane-de Saint-Ilyrem quitta le càuvent pour

habiter avec la comtesse du Lue, le comte crut-il que le nidilleur
cadeau à faire à sa sour était de lui céder Mahom, et il le· lui.
céda.

Le bohémien no demientit pis l'espérance que son. sàuveur
avait mise en lui ; son dévouement pôur- la jeune fille devint
presque dé la frénésie et dépassa bientôt toutes les limites du
possible.

C'était un bien précieux serviteur pour une telle femme I

X

COMMIENT DIANE DE- SAINT-HYRE31 PROPOSA UNE ALLIANCE

OFFENSIVE ET DÉPENSIVE à SON FRÈRE, ET COMMENT

CELUI-CI ACCEPTA LES YEUX FERMÉS LES CONDITIONS

à LUI TOSÉES PAR SA SOEURt

Le lendemain du jour où Diane de Saint-Hyrem avait eu
avec le comte du. Lue la singulière entrevue que nous avons
rapportée plus haut; vers dix heures du matin elle appela ses
femmes, ft ouvrir les fenêtres de sa chambre à coucher, et tout
en se retournant paresseusement dans son lit, comme une belle
nonchalante, en souriant au gai soleil dont les éclatantes gerbes
d'or baignaient son visage et caressaient amoureusement sa
blanche poitrine, elle demanda, entre deux bâillements, si le
comte était sorti de ses appartements.

En apprenant que depuis plus d'une heure déjàle comte du
Lue avait quitté le château pour se rendre Ù Barbantane, un éclair
fauve traversa le regard de la jeune fille ; un sourire d'une
expression indéfinissable plissa les commissures de ses lèvres
rosées ; elle s'élança hors de son lit et bondit du milieu de la-
pièce, à l'extrême surprise de ses femmes qui ne comprenaient
rien -à cette singulière façon d'agir.

Mais, se remettant aussitôt, elle chaussa des mules fourrées,
jeta une robe de chambre sur ses épaules, et procéda immédia-
tement à sa toilette.

- Je sors, dit-elle.
Ces deux mots suffirent; on lui présenta un élégant costume

de voyage.
Jamais la jeune fille ne s'était autant bâtée de se vêtir.
Sa toilette dura une demi-heure àpeine, ce dont les servantes

furent émerveillies.
Mais-Diane qui, à part les deux mots, d'abord prononcée

par elle, avait contrairement à son habitude de chaque jour
gardé un silence de statue, congédia les caméristes en leur

ordonnait do fitird venir Mahom et de l'introluirb dans son
boudoir, où elle passi.

Il parait que Mialom' r'étit pas loi, cai il entra presque
aussitôt, s'inclina respectuouisemient devant sa maîtresse ; puis il

-releva la'teL ,-droisa les bras sur eà poitrine et attendit, lV
regards fixés sur la jeune fille, qu'il lui plût de faire connaîtr:
sés intentions.

Malom était alora un homme d'environ vingt-six ans ; i
était de haute taille, maigre ou plutôt svelte, mais parfaitement
proportiodfndct eolidement* charpenté. -Il devait être doué d'un:
vigieur et dluno' soùplésso peu'communes.

Son visage, d'un brun -xouge,tavait, presque la teinte de la
brique ; sa b'arbe était rare, cotonneuse ; ses yeux étaient noirs,
vifs, pétillants de malice, son nez' un peu recourbé, sa bouche
grande,.bien formée, garnie de dents-magpifiques.

En somme, ses traits auraient pu -passer pour beaux .san-
l'expression de méchanceté et d'astuce qui en était le çaractèr.:
principal ; son air détermind et ses cheve'ux dpais, d'un noir bleu,
tombant en dé-o-dio sur ses larges épaùles, lui donnaieùt un
aspect féroce et sauvage.

Son costume était celui, d'tin-doines'tique dô bonne maison.
Un sabre droit et court ét upe lòngue dague, ù manche de corne,
étaient passés dans un ceinturon de cuir fauve qui lui seirait les
hanches.

Bonjour, Mahom I lui dit Dianie en lui tendaèt la main.
Bonjour, maîtrese, repondit-il, en s'inclinant et baisant

respectueusëment la main blanche et aristocratique de la jeune
fille, tandis qu'un éclair joyeux illuminait sôn,regard.

- Ecoute, reprit:elle.
- J'éðoute.
- Dans dix minutes nous partirons pour Paris. Selle un.,

mule d'amble.
- Je sellerai la c Souris, » c'est la meilleure.

- Bien I Si le majordome t'interroge, tu lui répondras qu.
c'est par mon ordre ; mais il est inutile, tu m'entends bien, inutile
qu'il sache où je vais.

- Il ne le saura pas, maîtresse.
- Va, et-fais vite.
- Vous avez dit dix minutes; dans dix minutes je serai

devant le perron avec la mule.
- Bien I
Il salua et sortit..
La jeune fille s'enveloppa d'une mante, se coiffa d'un cha.

peau dont les larges ailes la détendaient contre l'ardeur du se-
leil, mit un masque sur son visage, selon la mode du temps, et,
après avoir jeté un dernier regard à son miroir

- Allons I murmura-t-elle à demi-voix.
Elle sortit a son tour.
Les deux suivantes attendaientses ordres dans l'antichambre
- Je vais faire une promenade aux environs, dit.elle ; que

l'on ne m'attende pas avant l'heure du dîner.
Mais au lieu de descendre, elle entra dans la chambre de la

comtesse, ouvrit un meuble placé sur une console et dont elle
avait une double clé.

C'était dans ce meuble que la comtesse renfermait l'argent
que sou mari lui donnait pour sa toilette ; elle avait exigé que
Diane le partageât avec elle; ce dont celle-ci ne se faisait pas
faute, sans que jamais son amie lui adressât la plus légère obser-
vation sur des dépenses souvent un peu fortes pour une jeune
fille qui, en réalité, ne devait pas avoir grand :esoin d'argent,
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pi;isqu'onî la comblait do tout ce qu'elle pouvait désirer et qu'on
satisfait seaq moindres caprices.

- N'oublions pas l viatique, dit, iane en faisant Passer
quelques poignées de pièces d'or dans une bourse qu'elle avait
préparée à cet effet. Pauvre Jacques 1 il y a longtemps que jo ne
lui ai rien donné ; il doit être bien à court.

Puis elle referma le coffre, cacha la bourse dans ses habits
et. sortit do la chambre,

Ainsi qu'il en avait reçu l'ordre, Mahem attendait au pied
-du perron ; sur un signe de sa maîtresse, il se miten selle. Diane
monta sur un escabeau préparé à cet effet, sauta légèrement en
croupe, puis ils partirent.

A cette époque où les carrosses, ou comme on disait alors
les coches, étaient encore rares et seulement employés par les
princes ou les plus granda seigneurs du royaume, on voyageait
généralement à cheval de la façon que nous avons indiquée. Les
membres du Parlement eux-mêmes se rendaient au palaismontés
sur des mules, et les plus grandes dames de la cour ne se fai-
saieut aucun scrupule d'aller rendre visite à leurs amies en
croupe:derrière un écuyer.

A la sortie du château, Mahom tourna à droite.
- Eh t que fais-tu donc ? lui demanda la jeune flle au

'bout d'un instant..
- Vous ne voulez pas qu'on sache où nous allons, n'est-ce

pas, maîtresse ?
- Non, certes.
- Le majordome est fin ; de plus, il est curieux, il guette

mais je Suis plus fin que lui. Je lui donne une fausse direction.
- Ah I bon I je comprends, dit-elle cn riant.
Lorsqu'ils curent disparu au milieu dcs arbres, le bohé.

mien, sûr de ne plus être aperçu, se jeta dans un sentier de tra-
verse ; quelques minutes plus tard, il se retrouva sur la route
d<e Paris.

- Le tour est fait, maîtresse ! dit-il.
- Don I Maintenant, au galop I il faut que nous soyons

avant midi chez mon frère.
- Nous y serois, maîtresse, réponditil en sifflant d'une

certaine façon pour exciter la mule.
La brave bête redressa les oreilles et partit comme un trait.
Une heure après à peine, les voyageurs passaient la porte

8aintMarcel.
Le comte Jacues de Saint-Ilyrem avait établi sa résidence

riue des Prêcheurs. Il habitait à l'an;le même de la rue Saint.
Denis, dans une maison contre laquelle était appliqué un arbre
en bois ayant douze branches, sur chacune desquelles un apêtre
était debout dans une espèce de fleur cin cnlice: au sommet était
la Vierge.

Du reste, cette sculture qui remonte au treizième siècle,
existe toujours à la même place; chacun peut la voir; la maison
porte aujourd'hui le no 131 de la rue Saint-Denis ; seulement à
l'époque où se passe notre histoire, elle avait son entrée i-ue des
Prêcheurs.

Le comte occupait un premier étage un appartement com-
posé de quatre -pièces éclairées sur les deux riues, et meublées
avec une recherche assez rare pour le temps.

Mais les habitudes plus que dissipées du propriétaire
avaient imprimé leur cachet sur le mobilier, taché, déchiré et
brisé dans maintes orgies.

Jacques de Saint1Iyrem était un des raffinés les plus
redoutables dutemps.; ses duels, qes. rencontres étaient innom-

A1 - ctino

brablos ; il passait pour avoir la pointe mauvaise ; aussi, bien
que sa réputation fût exécrable, que sa vie se p dans les
tripots de toutes sortes, q'on ne lui connût aucune fortune anu
soleil, avait-il un grand nombre d'amîîis ou de flatteur. ; peu de
gens osaîent sc risquer à le regarder de travers.

Au physique, c'était un charmant gentilhomme de trente à
trente-deux ans, au regard altier, à la bouche dédaigneuse. aux
manières aristocratiques : aussi ainié et recherché des femmes
qu'il était hai et redouté des hommes ; c, qui n'était pas peu
dire.

Au momtent ou dix heuressonnaientia une église voisiue, on
frappa à la porte du l'appartement.

Une espèc&ede valet mnaître-Jacques, à la mine sournoise,
jeune encore et. bien découplé, quitta nonchalamment les coussins
sur lequelles il était paresseusement vautré tout de son long, et
se lheâta d'aller ouvrir.

Son maître entra dans l'appartement, traversa, sans pronon-
cer un mot, les pièces qui précédaient sa chambre A coueher,
puis arrivé là, il jeta son chapeau sur un meuble, son épée etson
manteau sur un autre, et se laissa tomber dans un fauteui. en
poussant un a hein ! » de satisfaction.

La chambre à coucher du comte était uï: peu mieux tenue
que le reste de l'appartement , on y remarquait surtout une
magnifique collection d'armes (le toutes sortes, fourbies avec le
plus grand soin, attachées à la muraille où elle formaient des
trophées bizarres ; mais l'ensemble était caractéristique ; il lais-
sait au premier coup d'Sil deviner, à l'étranger introduit dans ce
sanctuaire peu édifiant, quelle espèce d'homme était celui en
face duquel le plaçait le hasard.

De plus, c'était une menace, une « réclame, n dirions-nons,
si le mot avait été inventé à cette époque, bien que la chose
existât depuis déjà vieux temps.

- I n'est venu personne ? demanda après un instant le
comte à1 son valet, respectueux et courbé devant lui.

- Monsieur k. comte me pardonnera : il est venu au con-
traire beaucoup de monde.

- Ah ! qui donc ?
- Une nuée de créanciers; ils semblaient s'être donné le

mot, tant ils se suivaient de près, à la queu leu-leu.
- Eh ! qui te parle de ces espèces, bélitre I hn'es-tu pas ici

pour. les mettre à la porte ?
- C'est vrai ; mais je ferai respectueusement observer à

monsieur le comte que leur nombre croît dans des proportions
formidables, si bien que, dans quelques jours, je ne pourrai y
suffire.

- Bah I fit-il en levant la main vers les trophées, n'as-tu
pas là tout ce qu'il te faut pour les mettre en fuite ?

- Je n'y avait pas songé, dit le valet avec admiration.
- Tu ne songes à rien ; mais laissant cela, qui est venu en

plus ?
- Personne.
- Comment, personne !
- Non, monsieur le comte.
- Tu n'as pas vu Mestrat?
- Je n'ai pas tu l'honneur d'apercevoir monsieur le

chevalier.
- Voilà qui est singulier. Aurait-il eu la sottise do se

laisser happer par le guet ? dit le comte, comme s'il se parlait à
lui-même.

- Monsieur le comte a donc eu maille à Nàrtir âeó la
justico ?
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- Tu ni'interroges, je crois, aràlo ?
- Que monsieur le ceomte mie pardonne. Mon dàvoftnent

à sa personne...
- Oui, et surtout ta curioeité. Mais je suis bon prince ; je

Yeuz bien t'instruire dece qui'st passé.
- Monsieur le comte m'honore.
- Hiecr, après avoir fait la débauche, quelquusgentilàhoni-

mes de bonne maison qui nous trouvions à « l'Epéc.de-bois... x
- Rlue des Prouvaires ?
- Oui, l'idée nous vint, après boire, d'aller un peu tirer la

soie sur le Pont-Neuf. Isa foi 1 aussitôt dit, aussi tôt fait, Mes;tràt
était là. Natitrcîlcinent il nous suivit ; la chose marcha d'une fa-
çon ravissante. Il n'y avait pas do lune ; il faisait noir comme
dans un four : le dirble aurait marché sur sna queue. Quelques
manteaux furent tirés, à notre grande joie et à la frayeur épou-
vanutable dean dignes badauds qui étaient loin de s'attendre à
pareille aubaine. Nalheureusement survînt un bourgeois, un
échevin, je crois, donnant le bras à mademoiselle sa femme, et
mûi2dant majestueusement, précédé dé sa servante, un fal'tà
la main.

- Ce couple devait être'.fort réjouissant ?
- Tout à fait, mons la B3rùyère ; mais l 'affaire se gâlta.

Mestrat voulut tirer le ii»nteau d'a digné homme qui résistait*de
toutés ses forces.*; mioi, f'ë ùyi d'embrassei l'a servante -qui dtait
jeune. à jolie; «la fie ne se défundait que pour la fiéru ms ;'mais
le bourgeois et sa femnié criaient comme dea brulés ; si bien
qu'au moment où nous nous y a.ttendions le -moins, le guet'parut
et nous chargea. Il y eut une mêlée assez chaude ; nos bourgeois
en profitèrent pour gagner au pied ; -les tire-laines, qui rô'da.ient
aux cuvirônis, Ée mhirent de la *partie, do sorte que finalement le
guet décampa, bien rossé, avc forée hoi-ions. Après la bataille,
je choehai Mestrat ; ilavait disparu, nul ne s-ut m'en donner
des nouvelles. Mais, à quelque chose mualheur est boni ; je heurtai
du pied cbntre 'une bourse, je la ramassai ; elle était pleine d'or.

-Oh ! oh 1 fit La Bruyère cn se frottant les mains, bonne
affaire 1

-. N'est-cc.pas ? peu s'en fallut cependant qu'elle ne tour-
nît mal.

Monsieur le comte plaisante ?
-Pas le moins du monde. De retour à l'EpCée-de-Bois, on

commanda à souper, pis on joua;-lorsque je sorti is la bourne
pour faire mna mise, le marquis dc Velay s'écria que cette bourse
était sienne ; il -me la réclama séance tenante;ýJ tu 'vois la -chose
d'ici ; je ne fis aucune diliculté dc raconter comment cette
bourse était. on ma possession et je soutibs qu'elle m'appai-tenait
légitimement, là-dessus les avis fûxicnt ptrtagés.

-Partagés, monsieur le comte, oh 1 fit La Bruyère d'un
air contrit.

- Oui, c'est-à-dire, que tous se mirent contre moi.
- Quelle indignité 1 des gentilhomnies 7
- Je ne cédai pas pourtant ; comme le mniquis de Velay

criait plus haut que les autres, je lui dis que la bourse était
attachée à la poignée de nma iapi&cr.

- Ah 1 ah 1
-. Il comprit. L'affaire en resta là pour le moinciât. 'la

nuit se.passa gaiemnrt, 'à johucn et à boire. Aùt pétit *jour mes
amis et moi nouas sommes sortis de 'l'Epé.e-Ëbois, nous nousx
sommes battus Bous les piliers ; -ce fut un très-beau cômbat; le
marquis était friand dé là lame.

- Etait ? monsieur le comte.

- Oui, je l'ai tué, dit-il légèrcmc 'nt ; miais en tombant, il a
loyalement reconnu-qu'il avait, tort ;.quo la botire ne lui. avait
jamais appartenu.

-Il voulait vous voler t
'.Mon Dieu 1!oui ; uunauv .aisepnade qui lui' acoùte

cher-; mais avec toutScla:ýje n'ai pas vu-Mestrat; jé crans fort
qu'il ne se soit maladroitement fait happer par.Io guet.

-.ýMonsieur le chevalier est bien adroit pourtant.
- .Tuassraison ; aussi. je ne eomprena:.ricn à sa )ongut

absecee; elle m'inquiète fort;, je puis, d'un. moment~ à l'autre
avoir besoin de lui ; s'il a été assez sot pour se *faire prendre,
je ne sais tTop comment je parviendrai àl le sortir des mains de
ce démon, de Defunctis. Au diable soit cette affairc I

-Monsieur le conitce a tort de s'inquiéte r ;..monsieur le
chevalier est trop finlinmierpour s'C*tio ainsi laissé -bappr ..
M1on sieur le comte ouiblie sans doute... , k

4 -..'Eh I sabg.Dicu 1 tu m'y fais'penser, s'doria logntilhomm
en riant. Non point, il n'est pris: Je meû rappellbô*nmainteaant que
les quelques manteaux que nous avions .pris, avant-l'arrivée du
guet, lui avaienti étéremis en garde.

-c'est cecla, monsieur .1d- Chevalier ést -un gentilhomuit
fÔrt soigneux de son naturel ; dans la bagarre, il--i'aura sovgé
qu'à une chose, mettre les manteaux cn stireté.-

- Afin ide les porter ce matin au fripicr'do la rue- Tire.
Chappe ; pardieu, 1 c'est cel.a mêmne1

- Sans contredit ; je suis biien certain que mbnsîeur le
îcoffte verra bientdt accouir son ' ami.

-Je le désire'; 'je te l'avoue, La Bruyère',je- serai.$ très-
peiné d'être contraint de psendx'e nauvaise o'pinioiid'dlu*. Bien
que de petite maàison, il est gentilhomme'j il a quelques -ôuttc&
de bon Rang dans les veinés.

En ce moment, on heurta à la porte de l'appartement.
-Tenez, monsieurle ýcomte, voilà sans doute Mé. leihevai-

lier :je reconnais sa façon de fraper.
- Ouvre, et introduis-le sans retard.
La Bruyère alla ouvrir.
L'homme qui entra était en effet celui que son maître

attenààit et auquel, à tort ou à raison, on donnait le titie et le
nomn de chevalier de Mestrat. .

- Nous. avons déjà vu cet homme en compagnie du comnte
de Saint-ilyrcin arrêté et causant avec lui à vôix «basse devant
ies tréteaux de Tabarin, ce qui nous dispense de 'faire ici son
portrait.

- Ton mbaitro est-il là ? drôle, dead--1au 'Valet C3
frisant sa moustache.

-Monsieur la comte attend monsieur la chevalier-dans 13
chambre à coucher.

EilPassa.
- Padieu 1 s'écria le comnte en l'apercevant, sois le bicn-

venu à la fin 1 D'où sors-tu ? je te croyais pris ou maldincnt ni-
vré'I Je me prépkirais. faýJre ditie des xihesses .1 ton intentiîon.

-:.T te ienier'cic dé 'cette attention ddlicite, cher awi:
mais il n'est nullement besoin, qunt à péént dée .livrer à
cdtte d6p6nse ridicule;, pâodit-ilcai s'aéoiààdan't lé-plils cou-
,4cnabIement'1iossible dâns un fàùteùil. '-

-Ah 1 ça, d'où sors-tu ? que t'est-til àrfïé,,qué,tu as dii-
'jii-unsisuitenené?Ehý lD'biuie'p rdÔhnnJ ta-.voilà remit

à'Cnéut"des -pieds- À,la -towe -1 n'yat quetoi-pidur faire'dec tels,
surprises. On te croit mort, et tout à coup tu revienus, frais conmme
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une nonain, l'oeil émerillonné, rasé, pomponné, pommadé comme
un mignon de Sa majesté6 iHenri troisième, do gal ante mémt.STe.
Qu'est-o qu ' cela signifieo.?

- Devine 1 reprit l'autre cn tendant le jarret et souriant
d'un air narquois,

- Ma foi, non! j'aime mieux croire à un -miracle, j'y. per-
drais mon latià que je n'ai'jttmàis su.

- Tu rcntnces ?
- Parfititement, je donne mna langue aux chiens, comme

disait ce cher maréchal d'Ancre qui ne savait pas si bien dire.
- Eh bien, mon ami, je t'apporte de l'argent, dit-il avec

un magnifique aplomb.
- Toi ?
- Moi I
-1 C'est la findu'mnonde I
- Pas encore, je l'espère du nmoins.

Et la somme -est respectable 1
-Juges-en toi-même2 . quarante pistoles 1

iable I cela en vaut là peine ;. tu as pris d'assaut l'hôtel
de l'ambassadeur d'Espag-ne?

-Noh, -ina'foi -1 largent que je t'apporte t'appartient: bien
IégitimementL

-J'ai fait un hdritag(,e sans m'en douter ?
î-C'est; celà. Tu as hérité de -la moitié des mienteaux que

nous avons tirés cette nuit.
i- ang Dieù [lje éavais prezque diviné. Hum !1.quavaute

pistoles, c'et une belle somme!l
---Les mant.eaux étaient fort beaux; il valaient, au bas

mot, dcùx cents pistoles, mais j'étais pressé de m'en défaire.
-Je conçois.eela. Enfin, à la gnerre comme à la guerre,

do. sorte que...
- Je les ai donnés pour rien, quatre-vingts pistoles et

l'habit que tu me vois"
C'eit pas tr,-op mal. Entré nous, l'autre commençait à

laisser for&à désirer.
-'4ussi n'ai-je pas hésité 'à m'en défaire.

-- Clui-ci teva 4-mer-veille.
-N'esVeùc pas ? voilà ton ardent.

iS Merci, répondit-il en empochant la bourse..
- C'e "st-on aperçu de mon absence ?
-- PardicuI- on te Pleure.

-Bah : nous les consolerons. Surtout, silence 'sur tout
cela?

-C'est enten 'du.
Et rien de 'nouvdatt ?

-Peu de chose, j'ai- tué ce matin -le marquis do Velay.
Bah ?-pauvre -mrquis' Ikso frère sera 'bién satisfait de

cette affaire. Pourquo't vôns etes-vous battus ?-
Je nle sais- pas.;'.pou«r nous battre.

--;Figur-toi, que j'ai, découvertuùne excellent, auberge à
deux pas d'ici.

*--.Oà cela'?
-Rue Tiquctonne. . .

- Bon iJe la çonlais.. à la Chère J4cqrne. QO-. y est
bien. *

-Ah ça 1* tu connais dono tous les.bong cnjioita?
]ame o'e~tp ýma puna pfialité, .Conviens-cn Perious I

-lis sa levèrent, prirent.leurs chapeaux, Lleurs manteaux
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mais, atu moment, La B3ruyère parut, dit quelques mots à voir
basse à son maitre, qui tressaillit et ne put retenir uno exclama-
tien do surprise.

- llàen qu'y a-t-il ? demanda do Mestrat.
- R~ien. Ou plutôt si ;je suis contraint de demecurer, vaL

déjeuner seul.
- Bien, je comprends; je serais désespéré do te gênuer-

Adieu 1 à co soir à l'Epée-dc.flois.
- C'est dit 1
Le cheovalier sortit en sondnt du regard les angles obscurs:

des pièces qu'il traversait. 'Mais La Bruyère était trop ma.drC-
pour se laisser mettre en défaut, Lc chevalier ne vit rien

- C doit C-tre une femmle, dit-il en descendant l'escalier..
mais laquelle ?... Bali !-l mie le dira ce soir.

A peine le chevalier (le 1%estrat fut-il sorti, qu'un légcL-
craquement se fit entendre dans la boiserie.

Une porte dérobée s'ouvrit discrètement et livra passage àa
une femme qui, en un tour -le mnain, se débarrassa de son masquea
do sa mante, et se jeta dans les bras du comte.

Cette fem me éteait Diane d.ý Saî3t-Hyremu.
Le frère et la soeur avaient l'un pour l'autre une affuctioft

sans bornes.
Orphelins depuis leur première cnfiiuce, il formaient à e=~

deux toute leur famille.
- Ahi 1 Diane, nia bonne Diane 1 s'écria le comte en li,

pressant sar sa poitrine et lui rendant avec usure les caresses
qu'elle lui prodiguait. Quelle délicieuse surprise I Quel bouheu%ý'
de te voir après un si long teinps I

- Ainsi, tu es content ?
- Enchanté. Tu as donc réussi -1 t'échapper de ce nid Jea

corbeaux ?
- N'en dis pas de mal, Jacques, c'est de là1 que sortira..

notre.fortune.
- Le ciel t'entende 1 D'ailleurs je sais qu'ils sont parfats.

pour toi. Mo reste-tu longtemps ?
-Trois ou quatre heures à peine. J'ai fait une fugue. Il

faut que je sois de retour pour le diner.
- Hum 1 ce n'est gpère.
- Que veux-tu ? je ne puis davantage, mais je te gène, il,

me semble ?
- Moi ? p as le m~oin1s du monde.
- Tu allais sortir ?
- En effet, pour déjeuner, mais sa.ng-Dieu I puisque te voilà>

petite soeur, je reste; nous déjeuanerons ici, tous deux, en tkte à
tête. .

-je le veux bien, d'autant plus que j'ai à causer avec toi-
*C'est dit. La Bruyère, ici,, drôl' II

Le valet qui, sans doute, se tenait prêt à répondre, entra,
aussitôt..

*Un, déjeuner délica t, et des vins fins ; ma sSeur déjeuue,
aveo moi, cours, béltre, lui dlit-il on lui jetant quelques pistoles.

le valet les attrapaau vol e*t P'enfuit en courant.
« Oh. oh 1 tu.es donc riche ?.fiL la jeune fille en-souriant-
-Pa.r un bcùrcu .ha.sard, mignonne, le jeu m'a tant soit

peu favoriîé.
,-Tant mieux 1 Dans tous les casr, voici pour t'aider à fair&~

lfigure.-

Et elle lui mit daslmanlboreq!onsn a t
cÙc îtvait âcz-io ^tela Ïm'a.bor' q'vn o

Eh 1 qu'est cela ? s'écria-t-il joyeusement. Les Galïooe,
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des Nouvclles.In)dcs nrrivoraicut-ils enfin. ? Jamais autant
d'argent:n'c'et ciutré à la fois dans ia pauvre escarcelle. E i1 c'est
de l'or en doubles pistoles, sur nia parole. Il y a 11 aiu minls
ciniq cents pistoles ?

- Jc lie sais9 paq, nin frère, je n'ai pas compté.
-Voyez-vous cela, mignonne ; tu as cartainemnent décou-

vert uit trésor ;tu nie diras où il est, hein ?
- Cela dépend de toi, frère.
- Alors c'est fait, nia petite Diane ?
- Tu voudrais donc bien être riche ?
- C'estÀ-.-dire quc.ie risquerais iion-seulemcnt, ma tête, mnais

inca ûiic pour que cela Fût.
B on 1 aous nous entendrons alors.

- Ne nous entendons-nous pas toujours ?
-C'est vrai ; mais voici La Brdyè-re, cache cette bourse.
-Oui, il est inutile qu'il nie sacheý riche.

(i' CON<TlNUER.)

(Commencé le 1 er Janvier 1891 - No. 54.)

LTA DAME DE PIQUE
ou

LE , NIHILISME liN RUSSIE.

CHAP>ITRE' VrI

L'ACQUITTEMENT.

-Ne m'avez-vous pas dit que,depuis cinq heures, aticune
nouvelle aflichle n'avait été posée?

-Aucune absolument.
-C'est singulier, murmnura le général des gendarmes.
-Il tue semble entendre unt bruit., repartit Artnino, cii

qrcartant es rideaux avec précaution, pour se porter derrière lai
fenêtre. Oui, c'est bien quelqu'un.

Le général, poussé par la curiosité, s'approcha auss4i
-Celui-là n'a pas l'air de se cacher, fit-il -.u bout d'un

instant, il rocift%'e comme s'il se disputait
A présent, le voilà qui chante ; tenez, Excllence, regar-

drez par ici, lic voyez-vouàs pas umie omîbre ?
- Parfaitement, c'et un moujik -qui sort du cabaret.
- Quelque ivrogne, pou solide sur ses jambes ; il est lieu.

lils que Il rivière ait un quai élevé, sans quoi...
- Il est poureaut chargé, que potte-t-il donc sur le dos ?
-- Une hotte, c*cst un balayeur de rue qui s'est trompé

(l'heure.
L2 moujik, objet de l'attention deag-rands p2rsonnage, était

cri cffut bien pris de boisson.
Marchant mloins que tombant d'une janmbe sur l'au .ù-,il

,décrivait dans la rute les enibarlées les plus fantastiques, jasant,
chantant, vociférant trib:îclîant, à chaque pas, se lieurtaîtt alix
colonnes de fonte d,:s Io r, de gaz qjui le rcn)'oyaicnt aux murs.
répoussé par Ici m~urs contrel les becs de gaz.

Le p$oids de son) paniier augmýn tait les difficultésa de qa route,
il avait beau le remnonter dIùn coùp d'épaule, le poids l'entraînait
en arriè&c ; aussi par montent; pour s'en débarrasser, s'ippuyalit-
il les reins aux parois des niaisons.

Une dé ces haltes forcées l'amena tout piès de la fenêtre
iiueau rez-de-cha-ussée oùse tenaient son Eixcellence et saliatite

noblesse,' qui puîrentconsidére.r à leur, aise sa birbe rov-se emuwê-
lée, son visage empourpré s, vtf'u nfs aculés de'neigeO.

Il sl'éloigna cependant avec un soupir d'ivrogne, continuia
remonter la ie)o tourna pàr celle' qui conduit à la Sadovitin (-
dispartît.

Il était muinuit, le général se remit à écrire, Artnof celui.
nua. à insp)ecter la rue ; personne no passait.plus.

-Si vous alliez jusqu'au 'Ministère, fit son Olier f.faiguë<
d'att.intdre ; pout-tre, là-bas, ont-ils été plus heureux.

Le colonel prit sa polisse et sortit ; u gendarme lui ouvrit
la porte, cn se rdtournant pour lui faire une recomndatiion.
Artaînof demieura pétrifié.

L'affiche était là, sous secs ycus, collée sur le3 niouaut de h
porte, ne autre au support (lu gaz, nue troisième prèês de Il
fenêtre, il y cii avait bien sept ou huit.

- Alerte, rugit-il, en se précipitant sur la porte, c'Çst lui.
c'est lui poruvzl 1 attrapzz l'ivrogne

Enu un dmi-d'oil toute la rue fut renmplie de gendarme.
dI'zgentls et de policiers, il en sortait de partont ; le quai, P'
péCréoulok-, la Sadoi-aia furent barrés en moinis de deux minutcý
des gendarnmes portirent tu galop dans toutes les direction, miai.6
l'ivrogne s'était évanoui, on ne retrouva que sa. liott , deçrrière
laquelle tenait encore une enveloppe gonýmîde, qu'il suffiiait
d'appuyer Contre un corps dur pour l'y faire adhérer.

Au-tamiof était'désespéré, l0« général prit plus ph ilosophiique.
nient son parti

- Nous avons perdu ha première îaiarche, d it-l_ienii
la revanche.

A huit heures, cossaques et gendarmes arrivaient sur la
place, se massaient au cen1ýe, puis fornmaient un cercle, qui, ci]
s'élargissant progressivemlent, la balayait complètement sans qu'il
fût possible à un curieux quel qu'il fût d'échapper, malgré4 lépis,
brouillard, à~ la vigilance des soldats.

Itefoulée par cette haie vivante, la populace accourue ceoc
à un spectacle sur la foi du programme dont la, rdalisation de hI

criiè- part:e dans la *nuit était l'objet de toutesq les conversa-
laous, refluait dans les rues voisines et sur le ;s quais.

Une animiation peu ordinaire se faisait remar9ur chez lvr
mouijiks ; commentant entre eux, avec une joie maIicicuse,,le bon
tour joué par le faux ivrogne,, un gaillard, comme ils disaient, à
leurs ennemis les policiers et- les gendarmes, souvent si brutaux
pour le bas peuple.

La première partie du programmne avait réussi, cochers Oet
paysans attendaient avec impatience le lever du rideau pour là
seconde pièce.

Malheureusenment ils avaient beau se hisser sur les bornes et
s'accrocher aux devantures, ils ne pouvaient ,rien voir au-delà du
cercle, fornmé par les cosaques, qu'un' épais brouillard s'élevant à
la hauteur d'un premier étagc.

Cependant -l'heure fixée «-ait, *dejâ dépassie de qucîquet
minutes, Artamof triomphait, courant â cheval-de l *a colonne
Alexandrine à la statue de Pierre-leo-G rand, sans rencontrer sur
sa route aucun être vivant> tant le blocus était rigoureux.

Vers neuf heures, le général Pankraticf arriva J!aps sas
traîneau ; il serra la main au coloniel'et le félicita d'avoir si bieni
pris ses mesures.

Artamof remerçia le haut personnage, ét. lui .montrant le
brouillard qui comnmençait .1 se dissiper:

*-Avant une heure, dit-il, nous y verrons clair, la poplac
s'apercevra. qu'elle a été, trompée et se dissipera d'elle-mêmne,
sinon nies g*én'dartmès..

8 Sanas-iclence, reprit l'itnvahide, Sa Majesté'asiecommaindt6



la plus extrêmea modération J'ai affranchi- les gcrrg de mon
empire2 disiit- notre. auguste nioniirque.,tivaut pXo.i au grand
ruaitro de police, -je veux régner par l'amour et pou par la
crainte.,

1- Les ordres qucj'aircuîdw guéralDrentlu on id05
tique%, fitle colonel en s'inclinant, et ils eeoxeépé n consé-
quenco ; d'aillours sans être aussi froid qu'hier,.lo temip3.n'tst
pas engageant pour les curieux,.quii trompés dna leur attente,
ne tardéront pas àýs'dloiguer.

Eu ce momit iiofficiq.r de gcr4afnieric arriva.t an galop.
- Colonel, fit-il en portant la main àt son casque,.ldjti

bution vient. do commencer dans lan IIilonnai.a, voici un des
papiers qui vient. do mn'être .remis psy. le capitýtin'a,dcs cosaques.

- La ruo n'est douo a -, boquée ?
- Parfaitenient, vingt-cinq cosaiques,,en occupent les deux

citrémuités.et la rip est desorte,.
- A qui doua s'a drcse.qptto disetri-biton.,?
- Aux, casaq nes ,melue, une v ingta ine <ýe fcuilles comme

Cello-ci leur p été-laucée.
--~anqe doù? s'écria: Paukra icf,,il, n'y a que des bâti-

ment$ de laco.sroAnj o c~ct, t dans ce. cas.) cj ne 1p.ourrait
être qu!un.cemployée,, u traite q4l1.j'y vais, je frai fouiller la
maison.suspectai par. 1? police,, nous verrons pt...

Un, éclair suivi d'une fo .diétonatio.n'lui. çoupa,. la parole.
-Un coup do feu, quelque nouvel attentat, rugit le colonel

en mettent son cheyql;au galop daus.ladircction du bruit.
Au, milieu de laplajc0, ,à travers -le brouillard.ditirne devenu

plus .trapprapt,- es gen.drrines et, des agents,.couraient dans
tous les Eonsq, agitant les bras en l'air et sa-ýbraýnt-dans le vide au-
dessus do leurs, têtes.

Le spectacle était siétrange qu'Artnniof arrêt a son cheval,
en se.demandant s'il,n'était pasia proie d'une hullucination.

Excellenqe,, ce sont;les papiero, s'ecria l'offcier.
-En effet) disséminés pýir une légère brise, les notices lrou-

ges voltigeaient de tous côtés, comme les feuilles qu'enlè\ve le
vent d'automne.

Dans l a Perspective de Newsky, sur le quai Anglais, au-
dessus du Palais, de tous les côté, les détonations se succèdaient,
suivies d'une chute de papiers que mille bras s'eÈorçaient de
saisir ; pendant quelques minutes, ce fut une bousculade
générale.

Que pouvaient y faire les' cosaques et les gendarmes ? Arta-
mof en devenait fou, toutes les précautions prises pour maintenir
l'ordre tournaient au désordre.

Un: simip!e boutchnik de garde au coin de l'Amirauté eut la
mauvaise chance de découvrir le mystère.

En regardant par hasard une barque abandonnée eur la
'Néva, il aperçut une petite lueur, puis vitf monter dans l'air un
de cas petits billons gonflés d'oxygène comme on ont les enfants,
qui, emportant -avec lui une longue queue comme celle des cerfs-
'volants, se dirigeait vers la place.

Toutes lè~s deux ou trois secondes cette queue, de substance
entièrement combustible comme l'amadou, laissait échapper une
feuille jusqnu'à ce que le Éeu attéigrnant le ballon lui-nmême, le fit
éclater avec brait.

Fort comme un hercule et désireux de agelaprime, le
garde n'hésita pas. Dépouillaat sa capote pour être plus agile,
il jeta sa'lance sur la rivière,, go laissa glisser jusqu'à elle, par le
talus glacé, et courut cri brandissant son bfiton vers la barque,
dePrière laquelle deux hommes se tenaient accroupis.

L'un d'eux l'aperçut et se relevant aussi«ôpris son camara-

do par le 4rsis ; mais déjàý il était trop tard, la miain du bout-
chinik s'était abattue sur celui-el et l'avait renversé.

AlQrsieprenîier, tirant un revolver, fit feut à bout portant
sur le garde, qui tomba à sou Ltur eu appelant à l'aide et, satia
lâcher soit prisonnier.

Un second coup de l'eu lui ayant briAé le' bras, loi deux
conspirateurs purent cependant prpudro la fuite et traverser lu.
Neva avant que les gendaIrmes fQ§scut.arrivés.

On releva le malheureux agent mortellement blessé, inai., les
coupables nec fluren t pas retrouvés.

.Quelques ballon?, des mièches d'anîadou et cent feuilles
imprimées minces comme des feuilles de soie, furent le seul tro-
phée de la police.

Qu'imiportait, aux coiispiraitcutrs, leur but était atteint. Grâlce
à soit portrait et à la notice rédigée par Nubins, l'accusée Vréra.
Sa&szouliteli devenait une héroïnie légendaire àX laquelle étaient.
acquises toutes les sympathies.

Les jours buivantq, les affiches louangeuses et les placards
mienaçants continutèrent i' se répandre à1 profusion. Chaque'juge,
chaque juré avait reçu vingt lettres, l'avertissant que le comité
le condamnait Al mort si Véra n'était pas acquittée.

Sa haute noblesse, le fidèle sujet Oaubiiel Géaéte Tara-
kanof; all., 2e plaindre de ces menaces coupables,.1 leurs Excel-
lences le gnrldes 'Odiru.e au grand-malître de police.

Il apportait avec lui les lettres qui lui avazient tét adressées
et Dieu sait s'il les trouvait abominables; il n'oublia de adirù
qut'une chiose,qu'elcs émanaient de lui, et que c'ëtait par ses soin'i
et avec lagent de* %dora, lat pupille de 'Pankràiticf, qu'elles
étaient distribuées et imiprimées,.

DJrentheln se montra ré1servé vis-a,-vi de ce juge si profondlé-
ment monatalmique, mais Pankrantiefnîoins soupçonneux, lui avoua
avec douleurqua ni la police; ni les gendarmnes n'avaient trouvé là
moindre trace de l'imîprimerie clandestine. Ses meilleurs epions,
il en nomma quelques-uns dont le juge iî'cut garde d'oublier les
nomus, n'avarent pas été plus heureux. Cet insuccès constant et les
machinations du comité secret donnaient de vives appréhensions
au général, craignait surtout l'efftt désastreux produit sur l'es-
prit des jurés pusillanimes.

Tarakanof le rassura. Un verdict de culpabilité lui paraissait
assuré, d'autant plus assuré que ces menaces révoltaient les
esprits indépendants qui n'aiment pas à' se voir contraints 2an3
une affaire qui touchait à leur conÈcience.

L'excellent Pankratief fut très-touché des bons sentiments
de cet honnete magistrat ; il aurait voulu que tous les Russes lui
ressemblassent, seulement il le trouvait n peu exagéré dans la
sévérité qu'il voulait déployer contre la coupable en lui appli-
quant, dans son extrême rigueur, les articles de la loi russe.

N.1ubius ne fut pas moins cont*nt du général. Si toute la
section no 3 lui ressemole, pensait-il, les Nihilistes n'ont pas grand
chose -1 craindre. Quant à ce Drentlielu t'est autre chose, C'est
un homme dangereux et dont il faudra se débarrasser au plus
vite. Je ne sais quel sera l'avis des autres membres du comité,
quant à moi d'ores et déjà je le condamne à mort.

Cette idée d'un assassinat le fit sourire, il était féroce par
nature, peut-.être plus encore quc par besoin, et volontiers il au-
rait fait le mal pour le mal.

Cependant un meurtre pouvait avoir des conséquences
-facleuses pour ses-dcsscins actuels, en provoqt.ant uno réaction
-parmilles jurés favorables à Véra, il en remit à plus tard l'aceom.
pPssement, et, rentré chez lui, ne s'occupa plus que des mesuren
à prendre pour assurer l'acquittement de sa protégée.

FEUILLETON ILLUSTRE I~
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Celui des jurésquo lo parti redoutait le plus était Férédine,
ihommo riche, consciencicux, et, ce qui est rare en Russio aussi
bien qu'ailleurs, inacessible à la corruption.

Nadidéo, qui le connaissait, so chargea do lui. Foodora
fournit volontiers l'argent nécessaire pour acheter des juges moins
acrupuleux, les menaces les plus terribles no manquerent pas aux
autres ; ils en trouvèrent à la porto de leur maison, dans l'inté.
rieur, sur leurs tabWes, dans les poches de leurs habits, rien no
fut épargné.

Le jour à la fois si attendu et si redouté par les Nihilistes
arriva enfin , l'audience était fixée pour neuf heures. Depuis
huit jours dans les salons comme dans les cabarets, à la cour, aux
,clubs, à la chancellerie, aux réunions des Nihilistes, partout il
m'était plus question que do Véra, son jugement occupait te.. les
,esprit.

Autrefois, c'est-à-dire il y a vingt ans, car les réformes de
l'Empereur Alexandro ount creusé un abîme entre la Russie d'alors
,et la Russie d'aujourd'hui, l'organisation des tribunaux différait
essentiellement de celle qu'ils ont actuellement. Les affaires se
jugeaient à huis-clos et sur mémoires déposés par les avocats.
Mais en 1879, la physiononie du Palais de Justice de Saint-
-Petersbourg était !a me quo celle dle la Cour d'assises de
Paris.

Au heu d'écrire, les avocats parlaient, les portes demeuraient
,ouvertes au public, et comme en France, le tribunal se composait
l'un président assisté de deux assesseurs, avec jurés et ministère

;publio.
Ainsi qu'il.arrive toujours, la foule qui d'abord-s'était portéo

:au palais avec une curiosité très-explicable, avait peu à peu fait
;place à ce public particulier des cours d'assises, toujours le même,
"composé d'oisifs avides d'émotions toujours pareilles, publie dans
.lequel, on le comprend facilement, un gendarme ou deux suffi-
4gaient pour maintenir l'ordre et le silence.

Mais en cette circonstance il n'en était pas ainsi. La cause
lui allait se juger passionnait trop les esprits pour qu'il n'eut
'pas été nécessaire de recourir à des mesures extraordinaires.

Déjà depuis plus d'une semaine, Son Excellence le prince
Ivan Paulovich Abalischef, président du tribunal, se voyait
:assiégé de demandes sans nombre, à lui verbalement ou par voie
de poste adressées par les dames du plus grand monde, des
femmes ou des filles de hauts fonctionnaires, de généraux ou de
gouverneurs de provinces, désireuses d'obtenir une place réservée,
-derrière la cour, pour assister aux débats. Sir William Morphis-
son, correspondant du « Times, » et Richard Koncy, reporter du
.a New messenger » de Boston, le sténographe de la « Chronica n
-de Madrid, ainsi que l'envoyé spécial du a Figaro, h et cinq ou
-six dessinateurs Anglais, Français, Américain, Italien et autres,
.s'étaient fait recommander chaleureusement par leurs ambassades
xespectives, tandis que, ne pouvant obtenir de carte, un planteur
.mexicain avait mone t tité, disait-on, d'obtenir d'un des huissiers
qu'il lui cédât ses faîions pour la Ire audience, au prix de dix
auilles roubles argent.

Les étudiants nihilistes, les ouvriers, les marchants, les
moujiks, ne pouaient avoir recours à ces moyens de séductions,
et se préparaient à emporter de haute lutte les places vingt fois
ainsuffisantes, qui, dans le prétoire, seraient laissées au public.

,Ces places appartei ant de droit au premier occupant, les
oihilistes les plus exaltés, étudiants ou étudiantes, avaient eu la
constance de stationner depuis le milieu du mercredi jusqu'au
jeudi. Derrière eux s'étendait au loin une véritable nier de

curieux, so pressant particulièrement sur le passage de la prison
au palais do justice.

A oinq heures du matin4les troupes arrivèrent; cosaques ou
gendarmes, renforcés par un bataillon du régiment do Préobra-
jensky, mais celne fut pas sans la plus extrêmo diffie-ilté qu'elles
purent faire évacuer les abords du palais et assurer un pasage
pour la cour et les jurés.

A huit heures la foule, grossissant sans cesse, était immense
et, symptôme bien rare en iRussie, paraissait mal dispos.·olle
huait les agents do police qui, poussés à bout, tentaient dé faire
quelques arrestations et injuriait los jurés dont elle croyait avoir
à so défier.

Pour faire péndtrel! dans l'enceinte les dames munies de
billets de faveur, il fallut ouvrir une porte de derrière communi-
quant avec les bureaux ; les traîneaux pouvaient morie avec-peine
arriver jusqu'à cette entrée.

Depuis longtemps déjà la partie adandonnée au publie étati
plus que comble, on s'y étouffait sur les gradins.

L'intérieur de la salle préisetait un asect particulier
l'aristocratie d'un côté, le peuple de l'autre, idpairé par l'espaco
encore vide, préparé pour les i cc sés, s'y ten'aief pour'ihsi-dire
comme deux armées cn'nemies sòi mesurant'du regard

Du côté du l'aristocratie, dames élégntes .ou :baiti. fonc-
tionnaires, chamarrés de décorations : le luxe et' la âuriosité -du
côté du peuple, les peaux de mouton, les habits râpés, les lunettes
bleues : la haitio et la menace.

On causait, on souriait derrière la ·table couverte d'un-
drap vert, les feinmes s'éventait t noriohlamment, car la chaleur
devenait de plus en plus étouffan . Quelques-uns respiraient des
sels pour neutraliser l'odeur aigre des touloupsigraisseux ; sur les
gradins on gardait le silence, les sourcils' étaient froacés; les
regards ardents.

L'arrivée de chaque juré, désigné par lo'sort,-ot "enant
prendre place à1 son banc, soulevait un murmute approbatif ou
était saluée par un grognement sourd.

Près de la barre, dans l'espace vide où devaient déposer les
témoins, un prêtre russe, Nêtu de ses ornements sacerdotaux, sur
lesquels retombaient ses long cheveux,se tenait près d'un Christ,
au pied duquel, sur un coussin de velours, était posé tout otivert
le livre des Evangiles.

A neuf heures et quart, une petite porte, ménagée dans le
fond, s'ouvrit, donnant passage à un homme grand et sec, au-
teint billieux et aux lèvres plates et pincées, qui déposa sur unoe.
table un dossier volumineux.

Un grognement, bientôt étouffé par un cri de : Silence f lancij
par un huissier, salua l'entrée de ce personnage officiel, le,
conseiller Bibikof, procureur impérial. chargé de soutenir l'accu.
sation.
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